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Le Musée des beaux-arts de Lausanne célèbre les 100 ans de la mort de Steinlen 
(1859-1923), génial dessinateur, graveur et sculpteur qui a fait carrière à Paris

Défendre le chat et l’opprimé
AURÉLIE LEBREAU

Lausanne X Ses parents l’imaginaient 
pasteur. Mais Théophile Alexandre 
Steinlen, né en 1859 à Lausanne, ne 
 lâchera rien et deviendra, selon son 
rêve, l’un des plus grands dessinateurs 
de son époque, complété d’un excellent 
graveur et d’un sculpteur du même 
tonneau – quand bien même ses pièces 
tridimensionnelles s’avèrent bien moins 
nombreuses que sa proli�que production 
de dessins.

«Son grand regret est de ne pas avoir 
pu faire l’Ecole des beaux-arts, faute de 
moyens �nanciers lorsqu’il est arrivé à 
Paris puis, par la suite, faute de temps», 
éclaire Catherine Lepdor, conservatrice 
en chef au Musée cantonal des beaux-arts 
de Lausanne et commissaire de «Steinlen. 
Coups de griffe et patte de velours», à voir 
au MCBA jusqu’au 18 février.

Montmartre à 22 ans
Cet autodidacte absolument brillant (le 
MCBA lui achète deux toiles en 1903 
déjà!) se voulait peintre, lui qui admirait 
notamment Edgar Degas et Edouard Ma-
net et qui s’est inspiré d’eux lors de ses 
incursions dans la peinture. Mais c’est 
bien dans le dessin que Steinlen se fait 
un nom. Il a 22 ans lorsqu’il débarque 
à Montmartre, le quartier des artistes 
désargentés, et ses histoires sans pa-
roles, qu’il publie dans Le Chat Noir, la 
revue du cabaret artistique du même 
nom, rencontrent rapidement le succès. 
Articulés en 12 ou 16 vignettes, ces des-
sins évoquent la bande dessinée et fonc-
tionnent sans un mot. «Avec toujours le 
même mode narratif du tel est pris qui 
croyait prendre», savoure la commis-
saire, grande connaisseuse de l’œuvre 
de Steinlen, dont le MCBA possède 
1000 pièces.

Ce fonds déjà très conséquent est en 
train d’être enrichi par une importante 
donation des époux zurichois Paul et 
Tina Stohler qui, en plusieurs lots, vont 
transmettre un total de 600 œuvres sup-
plémentaires au musée. «C’est pour célé-
brer les 100 ans de la mort de l’artiste et 
souligner l’importance de cette donation 
que nous présentons cette mini-rétros-
pective», poursuit Catherine Lepdor. Un 
accrochage présenté dans l’Espace Focus 
du MCBA, fort tout de même de plus de 
90 pièces – dessins, peintures, gravures 
et merveilleuses sculptures de chats – 
présentées dans une grande salle et un 
petit cabinet attenant.

En ouverture donc de Coups de griffe..., 
les chats souples et facétieux et les en-
fants toujours créatifs – Colette, la �lle 
de Steinlen, lui servira abondamment 

de modèle – lancent la carrière du Lau-
sannois, font sa renommée et régalent 
les visiteurs. Le coup de crayon sûr et 
ef�cace, le talent pour saisir la juste at-
titude, l’humour: tout fonctionne à mer-
veille. «Les chats (la colonne vertébrale du 
félin, en forme de S, deviendra la signature de 
Steinlen, ndlr) et les enfants représentent 
des éléments indomptables qu’il admire», 
complète la commissaire.

Mais réduire Steinlen à ses vignettes 
originelles ainsi qu’à ses chats, aussi 
 géniaux soient-ils, serait une erreur 
de taille. Un vaste pan de l’accrochage 
présente la facette très engagée de l’ar-
tiste, qu’il conservera jusqu’à sa mort. 
«Au gymnase à Lausanne, il a eu des 
enseignants qui étaient d’anciens com-
munards de Paris ayant trouvé refuge 
en Suisse», éclaire Catherine Lepdor. 
Proche des ouvriers, des mineurs, 
 l’artiste dénonce avec vigueur le capita-
lisme naissant.

En marge de ses magni�ques dessins 
pour le prestigieux Gil Blas illustré avec 
lequel il collaborera durant près de dix 
ans – il s’écoule dans l’Europe entière, 
Picasso le lit à Barcelone –, Steinlen 

travaille pour des publications syndica-
listes et libertaires, comme Le Chambard 
socialiste ou La Feuille, auxquelles il offre 
souvent ses dessins. Là, il se fait extrê-
mement virulent, mordant, révolté par 
toutes les oppressions.

Steinlen utilise aussi l’allégorie pour 
défendre les travailleurs. Il développe 
une Libératrice (Le Petit sou, 1900), lar-
gement inspirée de La Liberté guidant le 
peuple d’Eugène Delacroix. On l’observe, 
puissante et engagée, ôtant les fers qui 
retiennent le peuple prisonnier. Plus 
tard, tel un dessinateur-reporter ne re-
culant devant rien, l’artiste se rendra 
sur le front de la Première Guerre mon-
diale pour témoigner de la boucherie 
qui décime, une fois encore, les petites 
gens. Ses eaux-fortes et aquatintes, 
toutes en noirs qu’il maîtrise à merveille 
– il est un génie des scènes nocturnes –, 
montrent des charniers qui résonnent 
douloureusement avec l’actualité trou-
blée que nous connaissons en ce mo-
ment. LA LIBERTÉ

Jusqu’au 18 février au MCBA, Lausanne,  
www.mcba.ch

DÉCÈS
L’IMMORTEL SHAFT 

 RENGAINE SA PÉTOIRE 

Richard Roundtree est mort 

mardi à 81 ans, ont rapporté 

plusieurs médias. L’acteur 

étasuniens est considéré 

comme le «premier héros noir 

de film d’action», pour son 

rôle de 1971 dans Sha�. 

Connu pour avoir permis 

d’ouvrir de nouvelles portes 

aux acteur·trices noir·es, 

 Richard Roundtree est décédé 

auprès de sa famille «après 

un bref combat contre un 

 cancer du pancréas». Sha�, 

dans lequel il joue le détective 

privé éponyme John Sha�, 

a connu un immense succès 

à sa sortie. ATS

PRIX YVETTE 
Z’GRAGGEN 
CATHERINE LOGEAN  

LAURÉATE 

Catherine Logean est la lau-

réate du Prix de la Ville de 

Carouge Yvette Z’Graggen 

pour Confessions à un ficus, 

paru aux éditions françaises 

de L’Arbre vengeur (Le Cour-

rier du 21 octobre 2022). Le 

prix, doté de 3000 francs, lui 

sera remis lors d’une cérémo-

nie à la Bibliothèque de Ca-

rouge le 8 novembre à 18h. 

Avec un personnage aussi 

navrant que sincère, l’autrice 

valaisanne établie à Genève 

réussit à faire rire et à toucher 

dans ce premier roman qui 

sera mis à l’honneur lors 

d’événements organisés par 

les différents partenaires du 

prix. APD

CAROUGE
PORTES OUVERTES  

SUR LA VIE PRIVÉE 

A l’occasion de la Journée 

mondiale du patrimoine 

audiovisuel, les Archives de la 

vie privée présenteront un 

aperçu de leurs collections 

photographiques samedi 28 

octobre, de 10h30 à 16h30. 

Gérée par des historien·nes, 

l’association sise à Carouge 

recueille tout document relatif 

à la vie privée (correspon-

dances, journaux intimes, 

autobiographies, photogra-

phies, agendas, diplômes, 

etc). Elle possède un fonds 

d’une richesse incroyable et 

encourage les recherches 

historiques dans le domaine.  

 APD

Archives de la vie privée, 6 rue des 
Pervenches (entrée côté rue de 
Montfalcon), Carouge (GE),  
www.archivesdelavieprivee.ch

FILM & DISCUSSION

«CHRONIQUE D’UNE  

BONNE INTENTION»
La prochaine séance de Métro Boulot Kino, pro-

jections et discussions sur le thème du travail, se 

déroulera mardi en présence du réalisateur Alex 

Mayenfisch. Une discussion se déroulera avec lui 

au sujet de son film Chronique d’une bonne 

intention, un documentaire réalisé en 1999. Ce 

film relate la mise en route de «mesures actives 

sur le marché du travail» par les autorités en 

1997, en une époque où la Suisse connaissait 

une période de chômage sans précédent. L’idée 

centrale de ces mesures était de créer de nou-

veaux emplois liés à l’environnement. Alex 

Mayenfisch se focalise dans son documentaire 

sur la volonté de chercher de nouveaux débou-

chés aux victimes de la mutation du travail. MOP

Ma 31 octobre à 19h à Fonction: cinéma, 16 rue 
Général-Dufour, www.metroboulotkino.ch

Théophile-Alexandre Steinlen, Footit (1920), fusain, sanguine et crayon de couleur sur vélin. MCBA. DONATION PAUL ET TINA STOHLER, 2021

Steinlen se fait  
extrêmement 
virulent, mordant, 
révolté par toutes  
les oppressions

Maguy Kalomba est de retour en Suisse. La femme de théâtre 

congolaise créait son seule-en-scène Bongolatrices en mars 

2022 au Théâtricul, à Genève. Dès lundi, c’est au Grütli que 

la comédienne et sa complice metteuse en scène Iria Diaz 

 présenteront la pièce. Maguy Kalomba y fait entendre la voix 

d’héroïnes anonymes, écrasées sous le poids d’une réalité 

congolaise âpre, personnages d’une tragicomédie quotidienne, 

nous confiait-elle lors de sa venue au bout du lac (notre por-

trait du 18 mars 2022). «Bongolatrice» vient de «Mbongo», 

«argent» en lingala. «Le terme désigne les cambistes, posté·es 

aux quatre coins de la mégalopole de Kinshasa. Ils et elles tra-

vaillent sur le marché noir, où certain·es ont réussi à développer 

un vrai business et échangent des dollars contre la monnaie 

nationale. La majorité sont des femmes», raconte l’artiste et 

 pédagogue, qui ne cache pas les difficultés à vivre dans un pays 

où «la corruption est devenue une vertu». Mais où l’art et la 

poésie demeurent salvatrices. CDT/ISABELLE MEISTER
Du 30 octobre au 5 novembre, Théâtre du Grütli, Genève, www.grutli.ch

Ode aux Bongolatrices  
de Kinshasa

MUSIQUE 
MORT DU GUITARISTE  

DE MASSIVE ATTACK

Le groupe britannique phare 

du trip-hop Massive Attack a 

annoncé mardi la mort de son 

guitariste Angelo Bruschini, 

qui souffrait d’un cancer du 

poumon. «Repose en Paix 

 Angelo. Un talent singulière-

ment brillant et original», a 

écrit Massive Attack sur son 

compte X, jugeant «impos-

sible de quantifier» sa contri-

bution au groupe de Bristol, 

en Angleterre. Fondé dans les 

années 1980, Massive Attack 

a connu la gloire dans les 

 années 1990 avec son album 

Mezzanine, puis avec 100th 

Windows. ATS

Tribune de Genève | Vendredi 27 octobre 2023 Culture & Société 15

Rocco Zacheo

C’est l’homme des hors-pistes, Da-
nieleFinziPasca.Lorsqu’il s’agitde
se frotteràautrechoseque le réper-
toire lyrique conventionnel, la di-
rectionduGrandThéâtre fait appel
à lui,maîtredes formats opulents –
il a signé ladernièreFêtedesVigne-
rons et la cérémoniede clôturedes
Jeuxolympiquesd’hiver à Sotchi –,
mais aussi homme qui sait marier
performancesacrobatiqueset rêve-
riespoétiques.Après son«Einstein
ontheBeach»,piècedePhilipGlass
recréée en 2019, le Tessinois signe
àGenève lamiseenscèned’undia-
mant noir, «Maria de Buenos
Aires», opéra-tango d’Astor
Piazzolla à découvrir sans hésiter
dès le 27 octobre. Rencontre.

Que raconte cette œuvre?
On pourrait commencer par dire
que l’opéra c’est de la musique
pour les yeux. Cette pièce est
certesmusicale,mais elle a besoin
d’être théâtralisée, encore plus
que les autres, parce qu’elle n’a
pas pour point cardinal des voix
maisdespersonnages. Sonhistoire
est simple, mais elle est racontée
avec des formes complexes. On y
dit la trajectoire d’une femme de
Buenos Aires qui, comme tant de
femmes dans le monde, naît avec
undestin imprimé, avecunkarma
figé. Sa trajectoire mène au cha-
grin. Elle auraunevie complexe et
ellemourra très jeune.Cette trame
dramaturgique sedéploie avecune
charge de surréalisme très impor-
tante, par le biais de textes parfois
difficilement compréhensibles,
chargés d’une poétique dense.

Est-ce que ce trait repré-
sente à vos yeux une diffi-
culté ou une ouverture
pour l’imaginaire?
Je crois que la partie narrative
constitue une véritable richesse.

Elle permet de se distancier de la
représentation fidèle du livret et
d’éviter ainsi le piège du cliché.
On doit exploiter cette étrange
matière littéraire comme si on fai-
sait face à unprisme, ce qui ouvre
une quantité d’options dans la
mise en scène.

Ce qui veut dire que vous
avez renoncé à Buenos Aires
et les images qu’on y
rattache?
Nous avons effectivement évité
de recréer certains contextes
comme le bordel avec sesmachos
et ses femmes. Nous avons balayé
tout ça et mis à la place un autre
Buenos Aires, pas présent dans le

livret, celui par exemple du cé-
lèbre cimetière de la Recoleta. La
ville est là autrement, demanière
moins attendue. Celles et ceux
qui la connaissent un peu vont la
retrouver par fragments. Le
tango, autre exemple, surgit ici
avec des danseurs qui patinent.
On est donc fidèle à cette expres-
sion musicale mais dans une
forme inattendue. On se met à
distance, avec un regard rêveur
sur le livret.

«Maria de Buenos Aires»
est un opéra de poche, créé
dans un petit théâtre pour
petits effectifs. Est-ce que
le passage à des effectifs

plus importants ne dénature
pas ses traits originels?
Lorsque le directeur de lamaison,
Aviel Cahn, m’a proposé ce pro-
jet, il savait que j’aime depuis tou-
jours le monumental (rires). Je
pense du coup que cela n’aurait
pas eu de sens de rester fidèle aux
dimensions d’origine, de ne pas
essayer de donner à la pièce une
autre respiration. Lors de la toute
première conversation avec le
chef d’orchestre FacundoAgudin,
nous sommes très vite arrivés à la
conclusion qu’il fallait agrandir
les effectifs.

Tous les rôles, même
les masculins, sont incarnés

par des femmes. Pourquoi
cette option?
Parce que je crois que le livret fait
jaillir de la misogynie. Comme
pour la Carmen de Bizet, Maria
est une femme libre et indépen-
dante, tant matériellement que
sur le plan affectif. Du coup, les
hommes la perçoivent comme
une figure facile et frivole. Il fal-
lait, àmon sens, que les rôlesmas-
culins soient incarnés par des
femmes pour qu’il y ait une dose
d’ironie, de mise à distance de ce
discours.

Est-ce que cela enlève
une couche de noirceur
à la pièce?

Non, je ne le pense pas. Je suis issu
d’une tradition théâtrale éminem-
ment italienne en matière de
clownerie. Une approche qui part
du drame, comme le faisaient Da-
rio Fo ou Roberto Benigni, mais
en employant des codes de légè-
reté pour glisser subitement dans
le drame, avec un coup qui va di-
rectement dans l’âme du specta-
teur. Zouc faisait ça de manière
admirable, on pouvait rire et bas-
culer vers l’opposé en un rien de
temps.

Comment avez-vous
tissé votre trame avec
la musique?
J’ai connu dans ma vie des expé-
riences inoubliables avec les chefs
d’orchestre comme Kent Nagano
ou ZubinMehta.Mais cette fois-ci,
c’est vraiment spécial. Dès le pre-
mier jour, j’ai senti une chimiepar-
ticulière entre Facundo et moi. Je
crois qu’après cette expérience,
nous allons faire encoredes choses
ensemble.

D’un point de vue technique,
qu’est-ce que le Grand
Théâtre offre que vous
ne trouvez pas ailleurs?
J’ai vécu une expérience magni-
fique en 2019 avec «Einstein on
the Beach», et cela se répète au-
jourd’hui encore. Faire recours
aux machineries de cette maison
requiert des relations très empa-
thiques avec les techniciens. Il
faut du respect, de la joie, de la lé-
gèreté. J’ai retrouvé tout cela
quatre ans plus tard. C’est un état
d’esprit qui permet d’utiliser la
machinerie dans tout son poten-
tiel, de tout essayer et de s’amu-
ser tel des enfants.

«Maria de Buenos Aires»
Opéra-tango d’Astor Piazzolla,
Grand Théâtre, du 27 oct.
au 5 nov. www.gtg.ch

«Maria de Buenos Aires»,
un sombre tango à Genève
Le Grand Théâtre présente l’œuvre d’Astor Piazzolla, un drame poétique aux
formes surprenantes. Entretien avec Daniele Finzi Pasca, qui signe la mise en scène.

Nouvelle production

Le metteur en scène sur la terrasse du Grand Théâtre, une maison qu’il retrouve après son «Einstein on the Beach» en 2019.

Exposition
Au Musée international de
la Croix-Rouge, «Human.
Kind.» pioche dans
le réseau du Prix Pictet
pour régénérer notre
regard sur l’humanitaire.

Et pleuvent sur nos écrans, tou-
jours plus dru, les images de ci-
vils bombardés, de camps de
réfugiés ou de sites dévastés
par une catastrophe naturelle.
Si on ne les distingue plus, c’est
en partie à cause de leur
nombre et le sentiment d’im-
puissance qu’elles induisent,
mais aussi parce qu’elles se
contentent souvent de repro-
duire les codes visuels en usage
pour représenter ce trio au
cœur de la photographie huma-
nitaire: la victime, le coupable,
le sauveur.

Comment dépasser la tenta-
tion du simplisme? Comment
réinventer la grammaire du
photojournalisme? Comment
décaler notre vision de l’action
humanitaire? Ainsi vont les

questions qui sous-tendent la
nouvelle exposition du Musée
international de la Croix-Rouge
et du Croissant-Rouge (MICR).
Pour clarifier leur approche,
ses commissaires William A.
Ewing et Elisa Rusca l’ont bap-
tisée «Human.Kind.», un titre
qui détache le regard bienveil-
lant («kind», en anglais) de l’hu-

manité («humankind») sur la-
quelle il se pose.

Trente photographes huma-
nitaires en provenance de
24 pays y présentent ainsi un
portfolio empathique, dans une
exacte parité de quinze hommes
et quinze femmes. Tous et toutes
ont concouru à l’une ou l’autre
des dix éditions du prestigieux

Prix Pictet créé en 2008 alors
que s’imposait la notion de dé-
veloppement durable. À travers
les quelque 300 tirages qui com-
posent le kaléidoscope déployé
avenue de la Paix, chaque objec-
tif échappe à sa façon au diktat
du sensationnalisme.

La vulnérabilité rassemble
«Toutes sortes de perceptions dif-
férentes nous parlent d’une hu-
manité partagée. Si elles en ré-
vèlent la vulnérabilité, ce n’est pas
de façon voyeuriste,mais rassem-
bleuse», commente notre guide
du jour Julia Dao, responsable des
relations extérieures duMICR. Du
photoreportage réalisé par une
Subrata Biswas à la composition
esthétique d’un Charles Fréger,
c’est en effet tout un camaïeu de
points de vue qui reflète ici la
complexité du monde – ainsi que
des enjeux complexes qui s’y en-
chevêtrent.

Il en va demême pour les thé-
matiques traitées. Alors que
l’Azerbaïdjan faisait récemment
l’actualité en lançant son offen-
sive contre l’enclave du Haut-Ka-

rabakh, sa ressortissante Rena
Effendi se fixe sur un village de
montagne qui ne reçoit l’électri-
cité qu’aujourd’hui. Ailleurs,
l’œilleton plus anthropologique
d’Alinka Echeverría saisit de dos
des pèlerins mexicains portant
leur effigie faite main de la Vierge
de Guadalupe.

Ex-travailleuses du sexe hé-
bergées à Mexico, mouvement
queer en Chine, communauté
gay au Nigeria, les sujets cou-
verts font évidemment écho aux
préoccupations sociétales du
moment. Or quel que soit l’angle,
ressort surtout, pour le visiteur,
la qualité artistique de l’en-
semble. Le directeur général du
Musée, Pascal Hufschmid, initia-
teur du projet, en a fait une prio-
rité: «L’expositionmontre à quel
point l’art nous permet demieux
comprendre le monde dans le-
quel nous vivons.» Katia Berger

«Human.Kind.» Jusqu’au 14 avril
2024 au Musée international
de la Croix-Rouge et
du Croissant-Rouge.
www.redcrossmuseum.ch

Photographier l'humanitéavec labienveillancepourobjectif Cirque familial
Théâtre Enfant de la balle, elle
rebondit. Alors que ses parents,
cofondateurs du Loup, se pré-
parent gentiment à passer la
main, Lola Riccaboni reprend son
succès tout public de 2021, «Mi-
randa, reine de quoi?» Cette pre-
mière création de la comédienne
genevoise tricote avec brio l’auto-
fiction et l’adaptation d’un livre
jeunesse signé Jo Hoestlandt. On y
suit les acrobatiques tribulations
d’une fille de circassiens qui
cherche à faire sa place sous le
chapiteau. Grâce à ce conte initia-
tique bourré d’allusions person-
nelles, c’est désormais chose faite,
tant pour Miranda que pour Lola.
Et haut la main avec ça. KBE
Jusqu’au 12 nov. au Théâtre
du Loup, theatreduloup.ch

Change au Congo
Solo Le Grütli ressert quant à lui
les «Bongolatrices» de Maguy Ka-
lomba et Iria Díaz, qui avaient
galvanisé le Théâtricul en 2022.
Venue droit de Kinshasa, la pre-
mière y joue seule en scène les
péripéties d’une cambiste dépré-
ciée des rues de la capitale. KBE
Jusqu’au 5 nov. au Théâtre
du Grütli, grutli.ch

Afin d’alerter sur l’urgence climatique, Gideon Mendel montre
in situ les personnes directement affectées par les incendies.
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